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Anne-Marie  Sturma,  Dany  Patrier,  Dominique  Chaussé,  Géralde  Gaspard-Baker,
Jacqueline Sirdey, Jean Frandon, Jean-Baptiste Billard, Jean Philippe Loss, Lucie Tran,
Martin  Charest,  Nicole  Clastres,  Pauline  Verdier,Tanguy  Pinson,  Valérie  Chevalier,
Yveline Pinvidic, Yvette Holderle, furent, tour à tour, ensemble, assis autour de tables
formant rectangle, à écrire.

Trois heures durant. Pendant cinq jours : les 29 mars, 12 et 26 avril, 24 mai et 7 juin.
Soit, cinq fois trois heures, quinze heures. Au printemps.

Dans cette  salle  Paul-Labal,  médiathèque Simone de Beauvoir,  Ramonville,  Haute-
Garonne, France. Avec vue sur le préau intérieur, à gauche, à droite, devant, derrière,
selon le positionnement autour de la table. Un rideau rouge obstruait la fenêtre donnant
sur la route.

Merci à Patrick Serrano pour son accueil.
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Écrire un texte commençant par « Et moi qui pensais que cet
endroit était le monde entier ! » et finissant par « le vent 
était maintenant avec nous ».
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Et moi qui pensais que cet endroit était le monde entier ! Quelle mauvaise surprise ! Le

Musée de l’Humanité que je découvrais ne tenait pas ses promesses, loin de là... J’attendais

un tour d’horizon des civilisations les plus diverses, un aperçu sur la merveilleuse diversité

culturelle sur notre planète. Mais, en parcourant les allées de ce petit musée, j’avais devant moi

seulement  quelques  pièces  dépareillées,  dont  l’originalité  (et  même  l’authenticité)  me

paraissaient douteuses. La plupart provenaient d’Amérique Latine, quelques-unes avaient une

origine africaine, l’Asie était à peine représentée, et il n’y avait rien concernant l’Océanie. Ce

n’est pas pour me vanter, mais je me dois de signaler que je suis un spécialiste mondialement

reconnu des masques océaniens, notamment de ceux qui proviennent de Nouvelle-Guinée. La

pauvreté des collections m’a donc énervé et je m’en suis voulu d’avoir proposé cette visite.

Qu’allaient penser de moi mes amis, eux aussi très déçus ? 

 

Nous avons vite fait le tour de ce musée de province, d’ailleurs peu fréquenté. Nous sommes

ressortis beaucoup plus tôt que prévu et nous nous sommes alors demandés ce que nous
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allions encore faire ensemble. Apercevant une station de vélos mis à la disposition du public,

l’un d’entre nous a suggéré de faire un tour de vélo dans la ville - une idée qui avait le mérite de

faire diversion et qui a été aussitôt adoptée. Chacun a enfourché une machine et notre petit

groupe  est  parti  plein  d’entrain,  en  direction  du  parc  naturel  qui  jouxte  l’agglomération.

Malheureusement, un vent d’enfer soufflait, ses rafales freinaient notre progression et nous ne

trouvions aucun agrément dans cette promenade. Après avoir un peu tergiversé, j’ai proposé de

changer notre but de ballade et de repartir  en sens opposé, vers les berges du fleuve. Mes

amis ne se le sont pas fait dire deux fois et nous avons rebroussé chemin. Tout allait mieux, le

vent était maintenant avec nous. 

Jean Frandon
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Écrire un texte à partir de mots glanés lors des lectures des textes
des autres participants.
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C’était l’été, et  la plage nous attendait. Mes amis voulaient pêcher les  merveilleux

poissons d’argent que nous avions aperçus la veille, près du rivage. Empruntant un

zodiac resté sans surveillance, nous avons quitté sans hésitation la terre ferme et nous

avons pris le large avec insouciance. « Avec un peu de chance, ça va être une pêche

miraculeuse »,  disait  Eric.  Comme  d’habitude,  il  se  croyait  obligé  de  fanfaronner,

malgré une forte brise qui se levait et commençait à nous inquiéter. Et bientôt notre

frêle esquif,  ballotté par la houle, s’est mis à tanguer dangereusement. Nous étions

donc contraints de nous accrocher aux haubans. Une vague plus forte que les autres a

failli nous faire chavirer, c’est à ce moment qu’Eric est tombé à la mer. Il savait nager,

mais je pense qu’il a bu la tasse et qu’il a perdu ses moyens  tout de suite. Pris de

panique et soucieux de sauver notre propre peau, nous avons eu à peine le temps de

l’apercevoir avant qu’il ne soit englouti sous les déferlantes. Nous ne pouvions rien faire

pour lui, si ce n’est de rentrer au plus vite à la plage et de demander du secours. Quand
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nous avons enfin mis pied à terre, nous avons cherché aussitôt une personne capable

d’apporter son assistance. Un homme se trouvait là: sur un ton affolé, nous lui avons

raconté  l’accident d’Eric. Restant flegmatique, il  nous répondit:  « Il  est mort jeune,

comme Mozart ». Ce fut son oraison funèbre.  

Jean Frandon
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La nuit est tranquille, mais lui ne l’est pas. Il marche. Il a choisi de fuir la tendresse

des siens ; c’était trop. Trop étouffant.

C’est sa première fugue. Il fait doux, le printemps embaume. Il se grise de senteurs. Il

se sent maintenant léger, libre. Son appréhension a disparu.

Tout semble si calme…C’est à ce moment qu’il croise un motard casqué, veste de

cuir, visage taillé à coups de serpe. Il se fige, effrayé. Regrette déjà le foyer

sécurisant. Trop tard, le motard s’est arrêté, et s’avance vers lui…

Nicole Clastres
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Les mots jetés : durant l'écriture, chaque participant jette – à tour 
de rôle - un mot à la cantonade qui devra être inséré par tous 
dans le texte en train de s'écrire. 
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Le politicien arpentait avec fureur les Champs-Élysées. La foule dense qui le suivait

arborait  des  pancartes  où  ses  revendications  étaient  marquées  noir  sur  blanc.  Le

leader  était  nerveux,  il  se  sentait  presque  débordé  par  la  violence  latente  des

manifestants qui semblaient de plus en plus énervés. A la tête du cortège et observé

par tous, il tentait de conserver un air martial et de garder son sang-froid. Mais des

gestes nerveux trahissaient son anxiété. Il ne pouvait pas ignorer que des magasins de

luxe étaient pillés. Juste sous ses yeux, des hommes sortaient en courant d’une grande

bijouterie, en dissimulant à peine les colliers et les bagues qu’ils venaient de dérober.

Ceux-là profitaient sans vergogne de la situation trouble, mais il n’y pouvait rien. 

Mais, déjà, un escadron de CRS s’avançait lentement à la rencontre du cortège. Quand

la charge se déclencha,  les flics évitèrent  volontairement le politicien pour affronter

directement la foule. Beaucoup de manifestants s’enfuirent vers les rues adjacentes,

pendant que des petits malins grimpaient illico presto aux arbres plantés le long de la
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grande avenue, mais ils furent mis hors d’état de nuire par les grenades lacrymogènes

de la police. Vite regroupés, les autres manifestants repartirent de l’avant en levant le

poing et en chantant l’Internationale. Et le politicien reprit place devant eux, en faisant

mine de les diriger.

L’affrontement n’était pas terminé, car une forte escouade de CRS, tenant en laisse de

féroces chiens-loups, fit brusquement son apparition. Là, ça devenait vraiment grave.

Le  leader  se  fit  la  réflexion  « On  se  croirait  en  Afrique  du  Sud,  au  temps  de

l’apartheid ! » et ne sut plus du tout quoi faire; il était prêt à rendre son tablier et à se

perdre au milieu de ces manifestants, coléreux et apeurés. « Le ministre de l’intérieur,

dans son fauteuil de grand responsable de l’ordre public, est-il ‘fêlé’, au point de faire

lâcher ainsi des molosses sur ses concitoyens ? Il ne faut pas céder à la panique, car

cette foule représente tout le peuple français, héritier des glorieuses traditions et en

même temps porteur d’avenir ». C’est le discours silencieux que se tint le politicien, qui

voulut donner l’exemple du courage. Mais sa détermination ne dura pas: dès que les
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chiens  furent  lâchés,  ce  fut  aussitôt  le  sauve-qui-peut  général,  et  les  manifestants

s’enfuirent dans toutes les directions. La panique donnait à la foule le mouvement d’un

grand dragon, agitant dans tous les sens ses monstrueux tentacules. C’est dans cette

débandade que la manifestation prit fin - et en même temps la carrière du politicien fut

terminée. 

Jean Frandon
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A partir du poème « Zone » d'Apollinaire in Alcools (1913)
Les lieux du quotidien, ce qu’on y voit, ce qui est pour nous

marquant. 
Prendre de la distance en utilisant le « tu ». 

Ecrire des phrases sans forcément d'avant et d'après.
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Tu marches sur le chemin de halage,
Tu sens la bruine froide sur tes cheveux,

Tu entends le rire des enfants au parc de la ferme des 50,
Tu rêves de voyages en péniche,

Tu fais aboyer le chien de chèvrefeuille,
Tu envies la quiétude du chat de Elorn,

Tu cueilles des ombellifères blanches et graciles,
Tu voudrai décoder les cris de canards,

Tu parles aux platanes,
Tu es touchée par les nuances de verts,

Tu sens l’harmonie du pont de mange pommes et son double exact reflété dans l’eau
du canal.

      
Yveline Pinvidic
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Tous les mercredis, tu t’y rends. Tu en as fait ton rituel quotidien. Comme le CDI de ton

lycée n’est  pas ouvert  ce jour  là,  tu  longes l‘imposante  basilique de brique rouge,

empruntes la rue du Taur et bifurques au carrefour où s’affiche l’insigne d’un serpent

aztèque. Tu n’as jamais su sa signification. Mais tu l’aimes bien, ce petit reptile bariolé

qui t’indique la route. Puis tu franchis le portail, traverse les petits jardins et pousse les

grandes portes de bronze. Et c’est là que le charme commence à opérer. Te souviens-

tu de la première fois où tu t’y es rendue ? Lorsque tu avais poussé ces mêmes portes

avec émerveillement ?  Cet  émerveillement,  tu  l’as  gardé tel  quel.  Tu  t’es  jurée de

toujours le conserver intact, mêlé à cette admiration, et, chaque mercredi, tu t’arrêtes

quelques  secondes  pour  considérer  la  salle.  Émerveillée.  Tous  les  mercredis.  Tu

contemples  les  vitraux  immenses  et  la  coupole  qui  inondent  la  salle  de  lumière

chaleureuse et rassurante ;  les tapisseries tendues, les bas-reliefs,  les dorures, les

pilastres,  tout,  cette  magnificence  qui  en  émane,  dans  un  silence  de  chuchotis
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étouffés. Ton îlot de calme, où tu aimes bien te réfugier, les mercredis.

Tu n’y restes qu’une heure. Après tu dois rentrer au lycée. Pour ces cours de grec que

tu détestes tant …

Dans le parc, -car la cour de récréation du lycée St-Sernin est un véritable parc,- tu

aimes t’asseoir avec tes amis sur les bancs pour discuter, bavarder, partager et vous

chamailler. Ce sont de vieux bancs, en bois pour certains, en pierre pour d’autres, qui

ont fait leur temps. Ils sont décolorés, le bois est usé de plusieurs générations d’élèves

qui ont connu le lycée. Ces bancs, ils reflètent l’identité du lycée. Les élèves ont gravé

dans le bois à coups de couteau et au blanco des sigles, des symboles, des dessins et

des proverbes, plus ou moins osés. Sur ces bancs se déroulent des discussions et des

débats enflammés plus ou moins sérieux, l’on y trouve des critiques de certains profs et

des maximes engagées. Toi aussi tu y as participé. Un dessin de geai moqueur. Un

autre d’un dragon. Et un dernier, sur une certaine prof de grec.

Lucie Tran
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Tu  dévales les escaliers. Tu t’engouffres. Les portes claquent. C’est parti.  Pas question de

sortir ton livre, pas question de s’asseoir. Trop de monde. Coincée entre une poussette et un

jeune garçon, il ne te reste qu’à observer. Difficile de voir sans regarder. Tu es trop bien élevée

pour fixer les gens. Tu portes ton regard sur les pieds. Des bottes, des baskets dénoués, des

sandales,  des  talons  d’équilibriste...  Tu  t’amuses  à  imaginer  l’habit  qui  surmonte  ces

chaussures.  C’est  parfois  étonnant,  tel  ce  jeune  homme  nu-pieds,  avec  des  jeans  qui

pendouillent , une chemise blanche impeccable et un chapeau.

Tu écoutes des langues différentes ; tu essaies de les attribuer à un pays.

Plus loin, des gens assis, tous dans leur bulle : casques, écouteurs, smartphones, tablettes,

rarement un livre…Bien commode pour ne pas voir la vieille dame restée debout.

A chaque arrêt, de nouveaux voyageurs  viennent s’agglutiner. Les odeurs se mêlent. L’air te

manque. Enfin un jeune homme t’a vue et te cède sa place. Mais tu es arrivée à destination.

Nicole Clastres
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Ballade

Tu penses à ta ballade
Tu vas te diriger vers le lac

En chemin, tu verras les maisons où vivent tes voisins, leurs jardins
Tu diras chut aux chiens qui aboient et stop aux voitures stressées

Tu observeras les oiseaux qui s’envolent sur ton passage
Tu chercheras le trèfle à 4 feuilles dans le champ tout là-bas

Tu marcheras, marcheras encore
Tu lanceras une pierre dans l’eau verte du lac

Tu observeras les ronds s’agrandissant indéfiniment
Tu lanceras du pain aux canards qui t’entourent

Tu t’assoiras sur le banc
Tu enlèveras tes chaussures pour sentir le vent sur tes pieds

Tu écouteras les bruits de la nature
Tu oublieras ta maison, ton jardin, tes parents, tes amis

Et tu rentreras en respirant le bon air et le mauvais aussi tu ne peux l’éviter
Tu seras contente de rentrer car tu retrouveras tout ce que tu aimes

Tu seras réconciliée avec ton quotidien.

Yvette Holderle
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Tu vas prendre le bus.

Tu as le choix entre deux lignes.

Selon, tu traverseras deux univers bien distincts que ton appartement semble séparer.

Tu aimes les deux trajets.

L'un t'oblige à traverser cette vieille cité tranquille et fleurie 

et tu partageras ton siège avec quelques aînés.

L'autre est plus mouvementé, fait de jeunesse et d'immigrés ralliant le métro Roseraie.

Tu  adoptes  toujours,  naturellement,  cette  posture  « à  la  sociologue »  qui  te  fait

observer.

Et tu dis quand même que tu en es.

Aussi.

Valérie Chevalier

20



L'ami

A toi qui a su venir jusqu'à moi

A toi qui prends ton temps pour être présent

De temps en temps dans ce carré de jardin sans fin

A toi qui sais faire si facilement des efforts

Tu as certainement dû endurer la solitude

Tu as peut-être endurer la négligence

Sache qu'ils m'apportent du réconfort

Quand nous marchons, au parc en rond

Pauline Verdier
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Les  lieux  du  quotidien :  La  chambre.  Choisir  une  chambre,  la
décrire  par  une  suite  de  phrases  brèves,  sans  liaisons
apparentes :  des  traits  à  la  brosse.  Inventorier  toutes  les
manières d'en parler
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Il y a d'abord une porte coulissante, bruyante, mais pas trop.

Et puis, une autre pièce à côté, plus grande que la mienne, pour mon petit frère.

J'entends seulement ce qu'il se passe en bas, à la cuisine, dans l'entrée.

Il y a mon lit, étroit, petit, depuis lequel je peux toucher le sol.

Je vois mes rêves dans ma tête lorsque je m'endors, des endroits magnifiques de mille

couleurs.

Je vois des cauchemars , ignominies sorties de mon inconscient, araignées sordides et

monstres ravissants.

Pauline Verdier
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Il y a trois lits dans ses douze mètres carré.
Le mien près de la fenêtre. 
Ceux de mes potes, perpendiculaires.
Il y a trois armoires et deux cendriers pleins.
Sur la porte de chaque armoire, un dessin de la Tour Eiffel. 
Composée de trois cent soixante cinq cases, qu'on colorise au fur et à mesure du 
temps qui passe.
Hourra ! On vient de finir le deuxième étage.
De la fenêtre, la vue est nulle.
Une cour avec les poubelles du Mess officier et la Golf pourrie du cuistot.
Le plus souvent, on se répand sur la couverture kaki au petit matin.
Après avoir été de garde la nuit ou avoir beuglé des chansons paillardes dans les nuits 
froides de Trèves.

Tanguy Pinson
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Inventaire des portes : faire une liste des portes qu'on peut se
remémorer avec précision, les décrire en quelques lignes.
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Richard Séguin chante « je frappe aux portes le matin », j'ouvre alors la porte de mes
yeux. C'est mon réveil portable. Ma conjointe est déjà sous la douche, je vois son corps
nu derrière la porte vitrée de la douche. Dans ma tête, j'entends la chanson d'ACDC,
« you shook me all night long ». J'ouvre la porte de notre chambre, je prend sur la
patère ma robe de chambre. Sur le coté intérieur, les enfants ont collé de petits dessins
avec des mots  affectueux pour  leur  papa et  leur  maman.  Sur  la  porte  d'entrée de
l'appartement, aucun papier, juste un petit judas. Dans le couloir, je remarque que la
peinture ne s'écaille  pas.  Elle est neuve,  trois rectangle quelconque y sont  gravés.
Ensuite je quitte l'immeuble. Deux portes vitrées m'attendent. La première je dois tirer
tirer, la seconde pousser. A chaque fois, je me trompe. Je pousse quand il faut tirer et je
tire quand il faut pousser. 

J'ouvre la porte de ma voiture, toujours cette éraflure juste sous la poignée. Je mets le
contact et Deep purple entonne « knocking at my back door ». Arrivée a l'usine, je fais
coulisser la porte arrière de ma voiture pour prendre mon sac. Je dois faire passer mon
badge pour entrer a l'intérieur. Une porte puis un autre porte que l'on doit tirer. Vous ai-
je dit que je fabrique des portes, toutes sortes de portes, pour la plupart vitrifiées. A la
pause, encore une porte, celle du réfectoire, celle la est en bois.
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J'ai fini ma journée, je fais le trajet inverse des portes, de plus, je dois passer au centre
commercial, là refuse de passer dans la porte tournante, je n'aime pas ces portes, j'en
vois trop tous les jours.

De retour a la maison, je referme la porte de l'appartement, la porte de la chambre. Je
ne veux plus voir de porte, j'en vois toute la journée. Je choisis de la musique douce
pour me détendre, j'opte pour les  Doors,  Jim Morrisson hurle « light my fire », à ce
moment précis la porte de ma chambre s'ouvre sur une superbe créature qui partage
mon lit. 

Martin Charest
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A Partir de Petits poèmes en prose de Baudelaire... Écrire sur les
détails de la journée de la veille... Chaque phrase commence par
un infinitif passé.
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Avoir couru dans le métro,
Avoir été incommodée par les parfums des voyageurs

Avoir badgé avec 2 minutes de retard
Avoir du ronger mon frein pendant 2 heures de réunion

Avoir essayé de prendre connaissance de  50 mails, de 30 messages téléphoniques
de 10 lettres manuscrites et 2 transmis illisibles

Avoir déjeuné dans la cafétéria froide et bruyante
Avoir écouté et renseigné pendant 3 entretiens

Avoir rédigé un rapport pendant 2 heures
Avoir gommé, avoir raturé, avoir réécrit

Avoir perçu le soleil derrière les fenêtres, sans sentir sa chaleur …
Avoir claqué les portes

Avoir jeté stylos et souris d’ordinateur
Avoir couru dans les couloirs….
Être tranquille au bord du canal

Être assise dans un dernier rayon de soleil
Être bercée par le vent dans les bouleaux

Être libérée des contraintes du quotidien
Être libre !

Yveline Pinvidic
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Avoir goûter un moment rare, ensemble 
Avoir apprécié de la nourriture littéraire, simple en bouche
N'être qu'une petite âme, rayonnante, à sa place

Avoir finalement trouver plus de sérénité
Avoir passer les clefs à l'autre
N'être finalement qu'une oreille attentive.

Pauline Verdier
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Être venu à cette formation

S’être assis . 

Avoir sorti le cahier de notes 

S’être aperçu que la conférence s’affichait sur l’écran.

S’être ennuyé.

Avoir pensé que le conférencier s’écoutait parler

Avoir observé les participants

Avoir été surpris par leur sagesse...

S’être ennuyé.

Avoir regardé la montre régulièrement

Avoir compris le petit-fils, qui s’agite en classe
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S’être senti soulagé à l’heure du repas.

Avoir  marché dans les rues pour se détendre.

Avoir repris sa place

S’être ennuyé.

Avoir repris ses affaires

Avoir dévalé les escaliers

S’être engouffré dans le métro

Avoir ressenti le bonheur de rentrer chez soi

S’être dit que le lendemain ressemblerait à aujourd’hui.

Nicole Clastres
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Avoir été réveillé à trois heures du matin par mon chat qui a faim.

Avoir maugréé contre lui, dix-sept fois qu'il réclame depuis hier.

M'être levé dans le noir, m'être cogné le tibia dans je ne sais plus quoi, lui avoir marché

sur la queue dans les ténèbres et avoir supporté ses complaintes.

M'être excusé en servant double ration.

Avoir tâtonné pour rejoindre le clic-clac. M'y répandre.

Me faire réveiller par les camions.

Préférer le jour.

Tanguy Pinson
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Créer des palindromes à partir du mot ECRITURE. S'échanger les

mots créer et s'en servir pour écrire un texte
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Cri, cris, crie….
Cri écru du récit,

Cri étiré de la tuerie,
Cri de rire sur les crêtes,
Cri de la recrue récriée,

Cris devant la crue,
Cris de cuite rituelle,

Cris de curée pour les écus,
Crie le truc récité,

Cri cru de la terre triturée,
Cris, tics et rites de l’écriture.

Yveline Pinvidic
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Créer des palindromes à partir du mot PROVOCATION 

et écrire un texte
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Le porc aux yeux vairons

Parti en train,

La catin du roi des narcos

Partie en avion,

La portion de poivron

Partie du port,

Le pion provoc de la rotation

Parti du pont de la ria,

L’avorton riant dans un carton

Parti sans pain ni vin,

Tentent le tri entre ion, cation, prion, anion, proton ; notions techniques dont la vocation
est d’avoir des points.

Toi tu préfères des options en vrac, le coït du mot, le troc d’action et le tic-tac jamais
vain, pour approcher Boris Vian.

Yveline Pinvidic
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Texte écrit après tirage au sort d'un personnage, d'un lieu, d'un 
sentiment, d'un objet, d'une couleur, d'une action : 
un(e) vieillard(e), 
au bord d’un gouffre, 
paralysé, 
un soulier, 
blanc, 
se taire.
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Fanch rentre du fest noz, il a joué de la bombarde. Les danseurs étaient infatigables, la fête 

battait son plein, chouchen et cidre coulaient à flots.

C’est alors que le drame se produisit, à cause d’un soulier blanc : tous avaient aux pieds des 

boutou coat, et battaient le sol au rythme d’un an dro, quand soudain, seul au milieu du cercle un

soulier blanc provoqua un silence lourd ; les sonneurs de se taire, les chanteurs aussi et même les

commères du bourg ne trouvaient rien à dire !

Minuit avait sonné au clocher de l’église, faisant sursauter l’assemblée, comme s’il s’agissait du 

glas ; Dans la tête de chacun une vielle crainte ressurgissait : l’ankou ! La mort, une vieillarde 

avec une faux à l’envers qui vient annoncer la mort….

Paralysés, les villageois n’osent plus faire un geste ; ils se tiennent au bord du gouffre de 

l’angoisse : qui va disparaître cette nuit ?

C’est alors que la demoiselle du château entre dans la salle, demande en français qui lui a pris 

ses souliers, alors qu’elle pataugeait dans l’eau du ruisseau glacé pour éviter de s’échauffer les 
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pieds en dansant.

Tout le monde est parti d’un grand rire de soulagement et les danses ont repris.

Quand on s’est séparé au petit matin, Fanch est parti seul.

Il marche, chantonne encore un kan an diskan.

Puis soudain, il réalise qu’il n’y a plus de lune, que la nature se tait, plus le bruissement des

oiseaux nocturnes ; il se sent bien seul avec pour seule présence, celle de la bombarde dans sa

poche…Et les peurs ancestrales ressurgissent : et si les korrigans…..

Yveline Pinvidic
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C’est le sage du village, un vieillard au visage buriné.

Il  se  tient  droit,  debout  au bord  du gouffre,  tout  habillé  de blanc ;  son  regard  se  perd  à

l’horizon. Sa longue tresse noire me fait penser à un serpent. Je suis paralysée, je sais qu’il faut

me taire, ne pas troubler le silence qui enveloppe cette scène.

Je sens qu’il y a un danger, je ne vois pas d’où il pourrait venir. Mes yeux se posent sur ses

souliers, des sandalettes en cuir qu’il a quitté pour avancer pied nu jusqu’au bord de la falaise.

Plus aucun bruit, même le vent s’est enfui, les nuages peu à peu se regroupent, menaçants. Et

puis, tout à coup, un cri, un cri perçant, je lève la tête vers le ciel : un aigle royal plane au dessus

du sage et semble prêt à lui foncer dessus. Un second cri et cette fois ci, en sursaut j’ouvre les

yeux… La sonnerie du réveil me ramène à la réalité : c’est l’heure de se lever !!!!

                                                                                                         Dany Patrier
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Texte collectif : à partir de proposition de mots, on écrit à la suite
les uns des autres...
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Elle s’est cachée dans la cave, l’œil inquiet, le poil hérissé. Il fait très sombre et on entend de
l’eau ruisseler.
S’il la trouve, elle est cuite. Trouver de quoi se défendre, le moindre tesson de bouteille ferait
l’affaire, vite !
Elle sent qu’il arrive à la porte de la cave et, à ce moment précis, elle ne peut pas s’empêcher de
tousser. Elle se cache encore mieux dans un recoin sombre car elle s’est trahie. Il va la trouver,
c’est sûr !
Mais sa main par chance agrippe dans la pénombre une hachette qui se trouvait sur le sol de la
cave. Elle bondit sur lui, tous ses poils hérissés encore plus : elle va le découper en morceaux
vite fait.
Elle donne un coup de hachette sur la tête de son maître. Un coup brutal comme seul peut le faire
un animal. L’homme s’écroule sur ses pattes. Elle lèche le sang qui s’échappe de la blessure.
C’est bon, se dit elle, il a son compte. Mais l’homme n’est pas mort ; il ouvre un œil, tout en
faisant semblant d’être inerte.
Elle ne le remarque pas, sa tension s’abaisse, elle ne voit pas que le monstre se dresse derrière
elle. Elle essuie la sueur de son front. L’homme s’apprête à sauter, il s’écroule, convulse, crache
un caillot de sang qui n’est pas le sien. Car les vampires ne possèdent pas de sang circulant dans
leurs veines. Ils doivent s’emparer de ceux de leurs victimes et devenir ainsi leurs « maîtres ».
Elle se retourne, surprise, et le fixe de ses yeux rouges bestiale
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grimaçant, éructant et si horrible à voir, cherchant à échapper pour mieux recommencer.
Faire le mort, ne plus bouger, ne plus respirer, attendre.
Mais la femme panthère ne peut ainsi  rester dans cette cave obscure plus longtemps. Elle a
besoin à nouveau de sentir l’air frais de la nuit.
Le vampire est là, proche d’elle, elle sait que le temps lui ait compté, dehors les bruits de la nuit,
la lueur pâle de la lune l’appellent...  alors ,  elle essaie de ramper doucement mais l’autre le
perçoit
et l’écrase de sa grosse patte velue... sa vie défile devant elle.
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Cadavre exquis avec vue : les participants écrivent les uns à la
suite des autres. Pour enclencher le récit, 

4 mots sont tirés au sort :  
un lieu : New York, 

un personnage : jardinier, 
un verbe : surprendre, 

un objet : vélo.
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Dans les rues de New York la danseuse Yasmine saute de trottoir  en trottoir ; les jonquilles

plantées par les jardiniers font des taches lumineuses dans les coulées boueuses de neige fondue.

Soudain un vélo rouge bondit et se fait un malin plaisir à écraser les plates bandes et à

faire gicler les flocons sur les jambes des dames ; Yasmine n’est pas épargnée. Elle

s’énerve, son justaucorps est maculé de neige sale. Elle insulte le cycliste

imprudent qui s’éloigne déjà, elle prend à témoin les spectateurs de la

scène. Les gens lui tournent le dos.

Le vélo parti,  elle se surprend  à parler dans le vide. L’indifférence des passants lui brise le

cœur :"Eh vous, écoutez ! »

le  vacarme  des  voitures,  les  klaxons  lui  répondent.  Yasmine  regarde  les  costards  cravates
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pressés, téléphones à l’oreille, hurlant dans l’appareil pour se faire entendre.

Déçue, Yasmine cesse de crier.

Alors Elle danse Yasmine, le jaune des jonquilles, elle danse, Yasmine, l’insouciance du cycliste,

elle danse, Yasmine, l’éclaboussure des flocons de neige, elle danse, Yasmine, le tohu-bohu de la

ville….

Et le silence se fait.

Et l’agitation s’estompe, et la poésie de la danse est sur New York.
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Surpris,  le jardinier, arrivé sur la terrasse de l’empire state building, n’en revenait pas. Mais
que faisait ce vélo, objet insolite, dans cet endroit aussi incongru ? Qui avait grimpé ce tas de
ferraille tout en haut d’un des plus hauts gratte-ciel de New York ? Le jardinier se dit qu’il y
avait des fous dans cette ville. Serait ce un facteur en hélicoptère qui se serait égaré ?

Mais  non,  c’est  une  superbe  sculpture  représentant  une  route  et  qui  sert  de  passerelle  pour
rejoindre l’autre  building en face.  La tête me tourne de regarder  en l’air,   je la baisse pour
observer les fourmis qui courent dans le gazon. Je suis plus grande qu’elles, cela me rassure.

Mais est-ce si sûr ? Je vois tout à coup ces fourmis qui grossissent,  grossissent,  jusqu’à me
dépasser……est-ce une hallucination ? Terrifiée, je cherche à fuir mais...

Les fourmis m’ont attrapé et je n’arrive plus à bouger. Je ferme les yeux, essayant de retrouver
mes esprits… Mais oui, bien sûr, dans ce café bio, on m’a servi une tisane énergisante…Méfiez
vous, m’avait dit la serveuse, elle peut avoir des effets hallucinogènes ! Mais bien sûr, je ne
l’avais pas cru !!!
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A New York, impossible de circuler en vélo. Cependant, un jardinier original, nous a
surpris en venant travailler sur son deux-roues. Il a pris des précautions : un casque sur
la tête, des gants et une énorme trompette pour signaler sa présence. Se faufiler dans
toute cette circulation tient du délire. Il a de quoi surprendre, ce jardinier, avec son large
chapeau  de  paille,  sa  tenue  vert  printanier  et  ses  épaisses  bottes  de  caoutchouc,
frayant  son passage à grand renfort  de coups de trompette en veux-tu-en voilà,  et
évoluant  avec  difficulté  dans  cette  atmosphère  polluée  et  viciée,  son  matériel  de
jardinage dans son panier. Il semble venir d’un autre temps, d’une autre époque. Un
personnage du siècle dernier perdu et souriant dans les miroirs des hauts buildings.
Bonjour,  dit-il  à  un  passant  courant  à  son travail,  j’ai  rendez-vous  avec  un certain
Monsieur… euh… voyons Mac… Mac Donald voilà !  Vous pourriez m’indiquer où je
peux le trouver ? Le passant  est outré. Ne pas connaître Mac Do, c’est une blague ou
en crime ! Cet homme doit se moquer de moi pense-t-il. Il part sans répondre et notre
jardiner commence à déprimer. Comment quitter cette folle cité ? J’aurais bien aimé
connaître ce fameux Mac Do. Il m’aurait sûrement aidé.
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A partir du tableau de Renoir : 
se mettre dans la « peau » d'un des personnages, 

employer le « je »
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Je me souviens des ampoules,

Je me souviens du paysage,

Je me souviens du clapotis de l’eau….

En ces temps là, le Seine était encore une rivière : ses berges étaient vertes, de belles

villas s’égrenaient le long de ses berges.

J’avais été invitée dans une de ces villas cossues. L’après midi les visiteurs s’étaient

dispersés. Certains sous la tonnelle devisaient paresseusement en digérant ; d’autres

sur le bord de l’eau regardaient les pécheurs du dimanche.

J’avais proposé à Adèle une ballade en barque. Je sens encore la douceur de cet après

midi de printemps, j’entends les trilles des merles…

Elle était blonde autant que j’étais brune ; elle portait avec élégance une blouse rose, je

me sentais engoncée dans mon col montant à petits plis. J’espérais je ne sais quoi !
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J’espérais une intimité avec son monde de frivolités, j’espérais des confidences, des

rires peut-être ?

Elle s’installa confortablement, je me retrouvais sur le petit banc dur, les rames entre

les mains….

Et j’ai  ramé…Elle somnolait,  elle rêvassait,  et je ramais…L’humiliation brouillait  mes

sens et je ramais….

Elle voulait toujours aller plus loin, je désirais revenir, et je ramais…

Je ne suis plus revenue au bord de la Seine.

J’ai choisi de vivre à Montreuil. Depuis ce jour là, j’ai une conscience aiguë de mon

statut social, j’ai milité et rejeté ce monde qui m’avait éblouie !

Yveline Pinvidic
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Le pont était noir ; je le traversais en riant. Dans le ciel, un avion passait bruyamment,

étouffant le bruit lointain du train. L’eau de la rivière rutilait comme l’or. Je n’avais plus

la notion du temps. Je portais un carton de bouteilles de vin. Un tacot passait sur la

route ;  il  traînait  une remorque  où sommeillait  un  porc.  Je  pensais  au  rôti  que je

cuisinerai le soir. Il serait accompagné de portions de légumes variés. Je n’ai jamais eu

la vocation pour fabriquer de bons petits plats. Je choisis presque toujours l’option de

l’improvisation.

Yvette Holderle
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       A partir d'une photo de Weegee, 
       écrire le monologue intérieur 

                du personnage

54



Layla était comme toute les mères, soucieuse, inquiète, véritable mère poule. Ce qui dans son
cas est un anachronisme. En aucun cas, elle aurait donné plus d'affection à l'un plus qu'a l'autre.
Pas plus à  Rodolphe, qui en demandait énormément, ni à Marie, jalouse comme il se doit dans
une fratrie bien soudée.

 
Dominique, en bon père de famille, répétait souvent à ses enfants de ne pas jouer avec le feu.
Son épouse chaque fois le sermonnait avec ses remarques. Il est vrai qu'avec un père pompier,
ses enfants étaient bien servi en matière  de sécurité incendie.
 
De garde, cette soirée là, il embrassa sa femme et ses enfants. Il aspirait à une nuit tranquille,
mais lorsque l'on est soldat du feu, on sait très bien que quand le devoir appelle, il faut être
présent.
 
Layla regroupa sa petite troupe près d'elle. Berthe, sa maîtresse, charmante veuve de 92 ans ne
vivait  que pour elle et ses « petiots ». Le pas traînant, elle décida de se prendre une tisane pour
mieux dormir. Malheureusement, elle aurait dû s'abstenir. Ce n'était pas la première fois qu'elle
oubliait d'éteindre le gaz, mais les précédents oublis n'eurent pas les conséquences funestes de
cette triste soirée. C'est layla, dirigée par son instinct maternelle, qui donna de la voix, quelques
instants avant le déclenchement de l'alarme. Elle avait senti le danger pour sa maîtresse et ses
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petits. Tirée de son sommeil par les aboiements de la chienne et le son strident de l'alarme,
Berthe  en  oublia  les  chiots.  L'air  commençait  à  se  raréfier.  Dominique  et  son  équipe
s'acharnaient  déjà  sur  la  porte  d'entrée...  Les  voisins,  un  couple  de  quinquagénaire,  avaient
signifié au pompiers la présence de la vieille Berthe.
 
Layla courait dans tous les sens, tournant sur elle même. Dominique défonça la porte et se fraya
un chemin a travers les flammes, récupéra la vieille dame au pied de son lit. Portant la retraitée
dans ses bras, il senti une présence à ses pieds. «   Un chien » hurla t-il. Ce qui provoqua un
déclic chez la dame. «  Mes petits, il faut sauver mes petits ». Dominique confia Berthe à son
collègue et fonça vers le salon comme semblait lui indiquer la chienne. Il enveloppa toute la
smala chien alors que le feu dansait impitoyablement comme un démon fou sur les murs.
 
«  Layla, mes petits » répétait sans arrêts la femme, en descendant les escaliers avec l'équipe de
Dominique qui la firent sortir. Sur le trottoir, alors que les secours s'assuraient de la bonne santé
de  tous  les  résidents  de  l'immeuble,  elle  les  vît :  Layla,  Rodolphe,  Marie  et  Pongo  portés
fièrement par Dominique, heureux d'avoir accompli son boulot.
 

Martin Charest
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Il m’a arraché à ma mère. Malgré les couvertures dont il m’enveloppe, je tremble de

froid. Qui est cet homme ? Où m’emmène-t-il ? Je ne sais pas ce qui m’attend. Je me

sens si petit, faible, vulnérable. Que va-t-il faire de moi ? J’ai beau n’être qu’un chiot, j’ai

des  émotions,  des  sensations.  L’homme qui  me  porte  et  m’emporte  n’a  peut-être

jamais connu l’appréhension,  la  peur… Connaît-il  la  déchirure de l’arrachement ?  Il

semble si sûr de lui.

Je tremble. J’ai froid.

Nicole Clastres
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Ecrire un texte du point de vue de la « chose » regardée.
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Depuis ce matin je suis là, entravé par les pattes.

J’ai perdu maman, la douceur de sa langue, le goût de son lait, le parfum de notre étable.

Je suis tout seul avec Bebert qui s’adresse aux passants.

J’ai froid, j’ai peur, je ne comprends rien à ce qui se passe ici.

Ce matin tôt, il a fallu grimper dans la charrette, cahoter des heures pour arriver sur la place du

foirail.

Autour d’autres bêtes, d’autres vaches, même des chevaux, je ne les connais pas, ce n’est pas

notre Katel, qui pourtant a tiré la charrette.

 

Dans  un  brouhaha  de  perceptions  indistinctes,  tout  à  coup  ces  deux  là  apparaissent.

Antipathiques  à  souhait,  ils  me regardent  d’en haut,  lui  avec des  lorgnons ;  leurs vêtements

sentent la naphtaline.

Ils grimacent pour parler à Bebert. J’essaye de me concentrer sur ce qui sort de leurs bouches
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tordues ; c’est difficile, ça beugle, ça crie, ça piétine partout autour …

Elle est devant, je sens que c’est elle qui décide.

Bebert parle de moi, je suis fier : « belle bête, veau sous la mère ».

Mais ils rétorquent, ils avancent des chiffres ; elle a voulu sortir son porte monnaie.

 

Mon dieu non ! Bebert ne va quand même pas m’échanger contre des billets ?

Alors je gémis de douleur ; en me contorsionnant, j’arrive à émettre une bouse nauséabonde

liquide et verdâtre ; en visant un peu j’arrive à souiller leurs souliers vernis !

 

Leurs nez se tordent, elle reprend son sac à main, je le sais, ils vont tourner des talons….

Maman, je reviens !

Yveline Pindivic
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A partir du poème de Paul Valet « Et je dis non » 
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Je dis non à la Belle des Champs

Je dis non et file dans le Morvan

Je dis non aux faisceaux cathodiques

Je dis non aux bondieuseries catholiques

Je dis non aux rhododendrons

Je dis non et puis si, faisons

Je dis non parce que je suis pas prête

Je dis non, m’en vais cueillir des pâquerettes

Je dis non, ton heure viendra

Je dis non, vive les quadras

Je dis non, je ne mange que les trous

Je dis non, remballe ton Comté, c’est relou

Je dis non, je préfère un peu d’anis
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Je dis non, jamais eu la jaunisse

Je dis non, je ne connais pas le grec

Je dis non, lis-moi plutôt un peu de Perec

Je dis non, je ferai ce que je voudrai

Je dis non, vous en conviendrez

Je dis non, mon ton son ma ta ses

Nos vos leurs et puis allez !

 

Valérie Chevalier
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Je dis non aux professeurs tyranniques qui nous engloutissent sous des trombes de devoirs, 

nous enfouissent sous une masse de contrôles et nous écrasent de tonnes de travail.

Je dis non aux professeurs de sport aux grosses chaussures de rando qui exigent le plus 

mais que je n’ai jamais vu courir.

Je dis non à la discrimination, au rejet et à l’exclusion à cause des différences, je dis non 

à la solitude qui écrase, écrase, brise et dévaste.

Je dis non aux frites trop salées et à la viande pas assez, au poisson détestable de la 

cantine mais qui doit bien être bon pour la santé.

Je dis non aux obligations en tout genre, au stress et à la pression

Je dis non à perdre des heures, des jours et des semaines pour le travail, pour quelques 

malheureuses notes sur le bulletin alors que d’autres partent en voyage le week-end

Je dis non à tout ce temps perdu alors qu’il aurait pu être passé à lire, dessiner, peindre, 

produire, créer, s’instruire, ce temps passé à travailler.
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Je dis non à ceux qui râlent tout le temps, du matin au soir, qui râlent, crient, et 

s’énervent, pour rien. Qui blessent et qui font mal et détruisent tant.

Je dis non aux blessures stupides et inutiles.

Je dis non à l’addiction aux portables, à ceux qui passent leur temps sur leur IPhone, leurs

appareils technologiques, toutes ces choses inutiles qui brisent, abattent, annihilent leur vie de 

famille en s’abrutissant.

Et surtout, je dis non au grec !

Lucie Tran
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Je dis non, je dis oui :

Je dis non à la violence, à la guerre.
Je dis non à la pauvreté.
Je dis non à la sur... con, ssomation.
Je dis non à la richesse non partagée.
Je dis non au politique, aux politiques qui promettent tout et ne font rien.
Je dis non à l'hypocrisie.
Je dis non à la bêtises humaine.
Je dis non aux mensonges.
Je dis non à l'exploitation des enfants.
Je dis non à l'infanticide.
Je dis non à l'excision des petites filles.
Je dis non aux crimes d'honneur.
Je dis non à l'homophobie.
Je dis non aux extrémistes.
Je dis non à l'intolérance.
Je dis non à la destruction de l'environnement.
Je dis oui au respect de l'environnement.
Je dis oui à l'amour.
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Je dis oui à l'amitié.
Je dis oui au partage des richesses.
Je dis oui à la vie.
Je dis oui à la vérité.
Je dis oui aux plaisirs.
Je dis oui à la musique.
Je dis oui au sport.
Je dis oui à la nature, aux animaux.
Je dis oui à la bonne nourriture.
Je dis oui à la connaissance.
Je dis oui au repos.
Je dis oui à la contemplation.
Je dis oui au respect des règles.
Je dis oui à la vieillesse.
Je dis oui à Gaïa, notre bonne vieille terre.

Martin Charest
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Autobiographie (vrai ou fausse). Ce qui me différencie 

d'une communauté de 6 milliards d'humains et me rend unique.

Commencer chaque phrase par « Moi tout(e) seul(e) ».

Fonctionner par liste.
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Moi tout seul, je suis allé voir Michaël Jackson. J'avais oublié mes lunettes. Je l'ai entendu

chanter mais je ne l'ai pas vu danser. C'est ballot.

Moi tout seul, j'ai dit à ma fille : les maths ça sert à rien.

Moi tout seul, j'ai voté pour mon chat, il a fait 8%.

Moi tout seul, je regarde Cyril Hannouna à trois heures du matin, c'est lui qui me l'a dit.

Moi tout seul, je suis tombé d'un train, le soir de Noël.

Moi tout seul, j'ai refait la tapisserie du séjour : mes invités en rient encore.

Moi tout seul, j'ai triché en Grec au bac, j'ai bien fait, j'ai eu 16. 

Tanguy Pinson
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A la manière de Perec 

Tentative d'épuisement d'un lieu ramonvillois

70



24 Mai 2014

15 :22

Sur un banc, aux côtés de Valéry à Ramonville

Une  voiture  noire  passe.  Une  moto,  plus  bruyante.  Deux  voitures  banches.  Au  loin,  deux

silhouettes s’éloignent lentement, un adulte au bob rouge tenant un enfant par la main.

Une vieille dame marche,  sans se presser,  traînant un caddy. Un homme à la démarche mal

assurée. Un couple dans le sens inverse. Les passants se font rares.

Une voiture rouge. 

Tout  est  paisible,  le  vent  balance mollement  les  branches  des arbres,  les  lieux sont  presque

déserts en cet après-midi de mai. Pendant ce temps, Valéry griffonne à toute allure des centaines

de détails et d’impressions. Une voiture s’approche… puis non, finalement fait demi-tour.

Un homme promène ses deux chiens devant notre banc. Les seuls sons audibles sont les cris

d’enfants, le bruit du ballon frappant le sol, parfois le crissement des pneus sur le béton et le
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frottement du stylo de Valéry griffant sa page et la couvrant d’encre. Une voiture de police se

découpe au loin. Tiens non, le camion est de couleur bleu mais appartient à une société de gaz.

Une petite vieille fait son chemin, l’air calme et peu pressé. Ramonville semble être une ville

composée essentiellement  de personnes âgées.  Comme pour approuver  cette  remarque,  deux

vieilles dames s’avancent, bras-dessus bras-dessous, se soutenant mutuellement.

Lucie Tran
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Un enfant et son père, fort probablement. Mais oui, ils ont un bob sur la tête tous les deux.

Une mère et son fils se coursent.

La valse des autos est trop dense pour y poser plus de mots.

Une dame vêtue d’hiver et son caddy traversent.

Un couple âgé passe et nous observe. Elle rose, lui rouge.

Mince, pas eu le temps d’écrire sur cet homme garé dans son auto. Il est parti.

Un nombre incalculable de nuages s’offrent à nous.

Lucie trace ses lignes et lève le nez aussi.

Un jeune homme et ses deux chiens passent sous notre nez sans nous voir.

Je ne vois que les chaussures vertes de la dame d’en face.

Un enfant s’égosille.

Aboiements.

Tiens, une camionnette de la ville.

La dame verte est loin maintenant.
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Ça baskette derrière.

Quelqu’un jette ses bouteilles de verre vides.

Sont-ce deux cèdres du Liban qui entourent le centre culturel ?

Je n’ai pas forcément envie d’écrire tout ce que je vois et entends.

Deuxième caddy de la journée. Enfin, pas seul, avec des gens au bout.

Les mûriers platanes semblent des arbres moignons. Je n’ai jamais aimé cela.

Beaucoup de personnes finalement arpentent cette rue.

Je suis effarée par le nombre de véhicules en circulation.

Valérie Chevalier
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Le parti pris des choses
En s'inspirant de Francis Ponge

Écrire sur la pince à linge sans jamais citer son nom
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Où  m’emmène-t-on ?  Pourquoi  suis-je  enfermé  dans  ce  sac  brunâtre  à  l’odeur

synthétique de peinture acrylique ? Est-ce une punition ?

J’ai pourtant toujours rempli mon rôle avec succès, ils me demandent de morde leur

linge, je le fais. Je ne suis pourtant pas méchant, je ne suis pas un puissant félin ni une

espèce de cerbère, et mes morsures ne blessent personne. Je mors. Je mâchonne, je

mordille, je croque, appelez cela comme vous le voulez.  Par tout temps. Des nuits

entières parfois. Sur une corde raide. Exposé aux intempéries pour que leur toilette

sèche, je leur rends service ; éternel serviteur subissant pour leur garde-robe, ils ne me

considèrent jamais comme un objet propre. Ils me demandent toutes sortes de taches,

parfois  humiliantes,  comme  mordiller  leurs  chaussettes  et  leurs  culottes.

Le sac s'ouvre. On me pose puis on me reprend. Ils me pincent : ils me demandent de

mordre. Encore. Cette fois, c’est du papier sur un chevalet, je croque leur œuvre sur le
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cadre. Pour qu’ils  puissent peindre. Ce ne sera pas aujourd’hui  que je serai  sur le

devant de la scène. Je suis un objet au même titre que votre drap ou votre tableau,

regardez-moi ! J’existe ! Je suis une pince à linge !

Lucie Tran
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Posée sur la table, je vais pour l’attraper ; mais soudain elle se transforme en une tour

avec ses longues pattes, sa tête bordée d’oreilles. Elle est habillée d’une combinaison

beige aux parures de métal. Elle semble me regarder et vouloir me parler. On dirait

même qu’elle va marcher et fuir, prendre sa liberté. Elle n’est pourtant pas libre et je

vais devoir l’attraper pour m’en servir comme à mon habitude. Elle n’est pas seule, le

panier en contient des tas ; et si elles se liguaient toutes contre moi ! Du coup je n’ose

la toucher et mon imagination se met en route. Je la vois marcher et puis hop elle

tombe ; je reprends mes esprits, j’en profite pour la ramasser. Je prends le panier où je

l’ai remise avec ses congénères et vais étendre le linge.

Yvette Holderle
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Un grand bec ouvert, 2 petites fesses serrées... Quand le bec se ferme le fesses s’écartent pour

revenir tout de suite à la position idéale.

2 formes jumelles en peuplier, reliées par un ressort métallique.

Quelques fois elles se désolidarisent.

Modèle ancien, des cousines vaniteuses en plastique coloré attendent le chaland à Ikea.

En général, elles vivent à plusieurs, entassées dans un panier ou rangées en file indienne sur un

fil dehors, quelque fois à l’intérieur sur un pont pliant.

Elles travaillent alors, doivent soutenir des tissus humides, en toute humilité, on les manipule

sans les regarder.

Elles sont associées à une idée de propre, de grand vent, à une odeur de lavande.

Parfois des instits de maternelle les démontent, les confient à des bambins qui les enduisent de

colle pour créer des œuvres d’art.

Yveline Pinvidic
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